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	Mourir ou cesser de vivre.

	 

	Considérant et assumant inconsciemment sa lâcheté, Anna rejettera l’idée de se donner la mort…

	 

	Elle entrera alors dans sa nouvelle existence, renonçant, sans le vouloir, sans le savoir, à sa vie d’avant. À la vie tout court.

	 

	Inventer la suite d’une existence, sans en être l’actrice.

	 

	Oublier l’aquarium.

	 

	Vincent éprouvait une sensation étrange en introduisant la clé dans la serrure de la porte d’entrée de ce studio.

	Une excitation l’envahissait à chaque visite, lorsqu’il percevait l’intérêt de son client pour le bien qu’il lui présentait.

	Futurs acquéreurs ou locataires, il essayait de décrypter ce qui se passait alors en eux, à l’instant précis où il poussait délicatement la porte d’entrée…

	Ce moment magique, très intime, l’emplissait d’un profond bien-être.

	Vincent avait la conviction de modifier, à sa façon, le fil de la vie d’inconnus en leur proposant un nouveau lieu d’épanouissement et de poursuite de leur chemin.

	Il retirait de ces instants d’exception tout l’intérêt de sa profession et surtout une réelle fierté d’influer indirectement sur l’existence de toutes ces femmes, tous ces hommes, toutes ces familles.

	 

	Mais ce jour-là, Vincent éprouvait un malaise difficilement identifiable, parce qu’inédit. L’attitude d’Anna, sa pâleur, son regard lointain, tout en le fascinant, ne lui permettait pas de vivre comme habituellement cet instant.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Malgré les grands yeux du néant

	C’est pour mieux te manger enfant

	Et les silences et les boucans…

	Faut vivre1…



	
 

	 

	 

	 

	 

	Anna savait que c’était ici.

	 

	Ici qu’elle allait pouvoir cesser de vivre.

	 

	Elle le trouvait parfait, ce studio, avec ses 35 m2, sa cuisine semi-ouverte sur sa pièce de vie… de vie… c’est comme ça qu’on appelle cet espace.

	Du haut de son quatrième étage, Anna réalisait qu’elle n’avait même pas observé « son » nouvel environnement.

	Une rue passante, mais peu bruyante, une vue lointaine sur la ville vers la droite qu’elle découvrait par une fenêtre latérale.

	En face de la baie vitrée, principale ouverture de la pièce, un immeuble à la façade assez cossue des années 1930, avec de hautes fenêtres, laissant entrevoir la vie qui s’y déroule derrière… De l’autre côté…

	Elle remarqua l’absence de balcon ; seuls une main courante et un garde-corps sécurisaient la pièce tout en permettant une belle luminosité qui l’autorisait à deviner une bonne exposition.

	Pas de volets, mais des rideaux occultants, accentuant le côté chaleureux de son nouvel univers. Elle ne les avait pas choisis, mais ce gris souris aux arabesques incrustées lui convenait parfaitement.

	L’armoire murale, située à gauche de l’entrée n’était pas très vaste, mais suffisante pour y loger sa garde-robe… Enfin, ce qu’elle avait décidé de conserver : trois jeans, un noir qu’elle adorait, deux bleus classiques de marque, deux ou trois tuniques, des chemises, sa robe préférée longue et élégante, d’un vert profond qui savait mettre en valeur son regard et puis, des sous-vêtements, beaucoup de sous-vêtements…

	C’est vrai qu’ils ne prennent pas beaucoup de place dans une valise.

	Une longue étagère lui permettrait d’y déposer ses livres déjà lus ou à découvrir, ainsi qu’un superbe buste africain en ivoire massif qui ne l’avait jamais quitté. C’était un cadeau d’amis de ses grands-parents, alors résidents à Brazzaville.

	 

	Anna aura 34 ans la semaine prochaine.

	 

	Elle décida finalement de ne rien changer de son apparence : elle gardera ses longs cheveux clairs et persévérera dans son refus de tout maquillage, à l’exception de son rouge à lèvres mat « They met in Argentina » de Gucci.

	 

	Elle installera en bonne place, sur l’étagère au-dessus de son lavabo, son flacon de parfum préféré auquel elle voue une indéfectible fidélité, L’Instant Magique, de Guerlain.

	 

	Elle aime à se remémorer cette découverte. Elle avait tout juste 13 ans quand une phrase de Serge Gainsbourg l’avait révélée à la sensualité : « elle n’était habillée que d’une essence de Guerlain ».

	Cette association de mots la faisait fantasmer plus que tout. Elle avait alors définitivement adopté ce qui serait « l’accompagnateur » de son corps et de son esprit, pour elle d’abord, pour son image auprès des autres ensuite.

	 

	L’intitulé, « Instant Magique », s’était tout naturellement imposé à elle, avant même d’en avoir découvert la senteur et elle savait que ce serait lui et pas un autre.

	 

	Cela faisait plusieurs jours qu’Anna s’appropriait son nouvel environnement. Elle ne regrettait pas d’avoir fait confiance à son instinct qui lui avait imposé ce logement… Le seul qu’elle ait visité.

	Elle s’y sentait bien.

	 

	Comme elle lui semblait lointaine, sa vie d’avant, dans cette atypique villa sur le toit proche de Fourvière, dominant la ville, avec au loin, par temps clair, la chaîne alpine qui se dessinait, laissant deviner le Mont-Blanc…

	 

	Instants magiques…

	 

	À cette pensée, son esprit s’égara furtivement. C’est Guillaume, qui arrivait d’une couverture d’événement sportif, fatigué, mais tellement heureux de retrouver sa femme.

	 

	Elle abandonnait volontiers la correction de ses copies pour partager ce bonheur simple, mais toujours renouvelé, que lui procuraient ses retrouvailles avec l’homme de sa vie.

	 

	Guillaume avait été embauché il y a quelques années au Progrès de Lyon, comme journaliste sportif. Une relation l’avait aidé à exercer son métier, sa passion…

	Il faut un peu de chance, parfois, pour pénétrer des milieux fermés. Il avait su la saisir.

	 

	Anna venait de décrocher son premier poste de professeur de français à l’école privée Saint-Joseph, à Tassin-la-Demi-Lune.

	 

	Si elle avait surtout apprécié la localisation idéale de ce lycée, c’était surtout l’atmosphère qui y régnait qui la réjouissait. Très vite admise dans le groupe des enseignants plus anciens, elle sentait que des relations amicales et profondes allaient naître, pour son plus grand plaisir.

	Anna est très sociable et baigner dans ce milieu était délicieux pour elle.

	 

	Elle assumait parfaitement les incontournables déplacements de son mari. Elle avait parfois du mal à cacher sa jalousie pour ce métier dévorant qui lui arrachait son amoureux durant plusieurs jours.

	Alors, elle se réfugiait dans ses livres qu’elle dévorait et dont les critiques faisaient l’objet d’échanges passionnés avec ses collègues de « St Jo ».

	Des soirées entières défilaient dans une chaleureuse atmosphère qui lui apportait ce complément indispensable à sa vie avec Guillaume, sa vie amoureuse, tellement ardente et douce à la fois.

	 

	Aussi, quant à l’aube de ses 25 ans, elle annonça à Guillaume qu’il allait bientôt être le papa d’un petit bonhomme… ou d’une petite bonne femme, un sentiment de plénitude envahit ce couple dont le bonheur paraissait un statut que rien ne pouvait remettre en cause.

	Et même leurs divergences, rares, qui pouvaient entraîner des affrontements aussi vifs que brefs, n’auraient su perturber l’harmonie de ces deux-là, tellement appréciés de leur cercle d’amis. Leur plus grand plaisir était de participer et parfois d’organiser des soirées mélangeant les relations professionnelles de l’un ou de l’autre.

	Anna appréciait cette vie simple, peut-être banale, songeait-elle, les rares instants où un léger vague à l’âme l’envahissait.

	Parfois, un sentiment intuitif et indéfinissable s’installait plus durablement. Il était souvent consécutif à une mauvaise nouvelle touchant son entourage ou à une information plus générale lui rappelant que l’horreur pouvait s’inviter n’importe quand, frapper n’importe qui…

	 

	La vie est faite de hauts et de bas, lui répétait son père à l’adolescence pour lui permettre de relativiser ses « infortunes » de l’époque.

	C’est le 28 avril 2010 qu’arriva la Merveille… Un petit Taureau !

	 

	Si quelques prénoms furent évoqués pendant les dernières semaines précédant l’événement, Anna et Guillaume parvinrent assez facilement à choisir celui qui serait donné au chaînon manquant à leur bonheur : ce serait Jean.

	 

	Les mois qui suivirent confirmèrent les attentes des jeunes parents et, malgré les difficultés nouvelles de logistique et surtout les nuits difficiles, rien ne pouvait altérer cette plénitude qui habitait le trio…

	Seuls les « bas » évoqués par son père parvenaient à assombrir sporadiquement cette douce atmosphère, quand Anna laissait de sombres pensées envahir son esprit.

	Depuis l’enfance, elle combattait avec force ces moments désagréables, mais n’avait jamais réussi à totalement les dissiper.

	 

	Forcément, quand tout va trop bien… ça ne peut pas durer éternellement…

	 

	Neuf semaines s’étaient déjà écoulées depuis qu’Anna occupait son studio. Elle avait dû organiser sa nouvelle vie.

	Seules les livraisons de repas rompaient sa solitude choisie et le silence qui baignait ses journées. Elle passait beaucoup de temps à lire, même si sa concentration s’avérait difficile à maintenir.

	 

	Parfois surgissait l’aquarium…

	 

	Alors, elle refermait soigneusement son livre après avoir placé son marque-page signé Ben, portant l’inscription « j’en suis arrivé jusque-là », incapable de replonger dans sa lecture.

	Et les jours défilaient dans une monotonie finalement rassurante.

	Rien ne semblait pouvoir bouleverser ce rythme lent qui paraissait sans issue.

	Mais cherchait-elle une suite à sa vie ? Que pouvait-elle attendre de son existence qui s’était brutalement arrêtée devant l’aquarium ? Ces jours insignifiants qui se succédaient avaient pour seul intérêt de la maintenir en vie.

	 

	Tandis que s’étirait une nouvelle journée semblable aux précédentes, Anna eut l’attention attirée par un appartement de l’immeuble haussmannien d’en face, dont le salon était resté éclairé, voilages tirés, mais suffisamment légers pour que leur transparence laisse deviner les silhouettes d’un couple assis côte à côte autour d’une table.

	 

	Pourquoi Anna, vide de toute émotion et curiosité, ressentit-elle à cet instant un intérêt totalement improbable pour le monde extérieur ? Elle-même ne pouvait expliquer cette sensation, elle qui n’avait pu jusqu’alors que se réfugier dans la lecture, seule à même d’assurer un faible intérêt de survie.

	Il était environ 21 heures en ce maussade jeudi de février.

	La nuit bien installée rendait encore plus distinctes les silhouettes qui s’offraient à sa vue. Elle s’amusait à donner un âge à ces deux « actrices »… Entre 25 et 30 ans tout au plus.

	Si leur discussion semblait animée, comme l’attestaient les grands gestes et moulinets effectués tour à tour par l’une et l’autre, aucune inquiétude ne la préoccupa quant à la suite de cette soirée. Se racontaient-elles les difficultés qu’elles avaient dû affronter au cours de la journée de travail, parlaient-elles des projets pour le week-end qui s’annonçait ? Un éclat de rire qu’elle put deviner vint ponctuer la tirade de l’une d’elles. Un fou rire s’ensuivit… Visiblement, une soirée détendue les attendait, après avoir forcément dû faire une mise au point sur un sujet qu’Anna était contrainte d’imaginer.

	 

	Surprise, et quelque peu confuse d’avoir ainsi pénétré l’intimité de ses « voisins d’en face », Anna tira son double rideau pudiquement, presque honteusement.

	 

	Après quelques rangements coutumiers des fins de journée, elle s’allongea sur son lit, situé derrière l’étagère servant de séparation avec son lieu… de vie… en essayant de se plonger dans « Changer l’eau des fleurs » de Valérie Perrin, tout en chassant ces images volées qui l’avaient quelque peu troublée.

	 

	Le lendemain, elle ne put s’empêcher, en ouvrant son rideau, de diriger son regard sur la double fenêtre de l’appartement dont les occupantes avaient su attirer son attention.

	En plein jour, le voilage dissimule bien mieux l’intimité des résidents, se dit-elle…

	Aucune ombre ou silhouette ne semblait se distinguer. Il est vrai que c’était vendredi, 8 h 30, et qu’elles avaient dû partir conclure leur semaine de travail. Que pouvaient-elles faire ? Travaillaient-elles ensemble ? Étaient-elles propriétaires, locataires ? Et pourquoi ces questions ? En quoi cela la concernait-elle ?

	 

	Devant son bol de café, elle eut une furtive pensée pour ses parents. Elle savait que ce serait long, très long pour qu’ils comprennent, avant de pouvoir se rapprocher d’elle peut-être un jour.

	Étrangement, cette distance ne l’affectait pas, étonnée de son insensibilité.

	Pourtant, qu’elle fut douce son enfance avec eux, parents aimants, présents, vivants.

	Voyaient-ils toujours Guillaume ? Quels étaient leurs échanges ? Parlaient-ils d’elle ? Refaisaient-ils l’histoire ?

	Comment avançaient-ils dans leur vie de jeunes retraités ?

	Qu’était-il advenu de tous leurs projets énumérés par son père, lors des repas partagés dans leur ville de Sainte-Foy-lès-Lyon ?

	Cette longue liste qui amusait Guillaume et faisait sourire Anna, elle aurait pu la réciter par cœur tant elle l’avait entendue ! Maintes fois modifiée, mais toujours évoquée avec énergie et envie, elle était régulièrement un des sujets conversation. Et même si parfois elle la trouvait un peu trop envahissante, craignant que Guillaume ne s’en lasse, elle se disait que cette légèreté bénéficiait finalement à tous. Cela évitait d’aborder des domaines plus douloureux sans doute.

	 

	Elle rinça dans l’évier son bol et ses couverts, rangea la corbeille à pain, le beurre dans le frigo, accomplissant machinalement ces gestes répétitifs afin de rendre son espace le plus agréable possible.

	 

	Il faut dire qu’elle y passait tout son temps dans ce studio qu’elle avait adopté.

	Les randonnées en montagne, les baignades dans la piscine du Rhône entre collègues de St Jo, les guinguettes du bord de Saône avec ses parents, les parties de tennis épiques avec Guillaume réécrivant l’histoire de Roland Garros, le théâtre, le cinéma, les concerts, autant de parenthèses de détente qui étaient indispensables à son équilibre.

	 

	Mais depuis l’aquarium, plus rien n’était important.

	Sa vie n’existait plus, plus besoin de ces moments d’évasion. Nulle nécessité de partir découvrir de nouveaux espaces, sites, monuments, peuplades atypiques…

	Son univers désormais s’arrêtait aux murs de son appartement.

	Seule la baie vitrée l’autorisait à imaginer une activité extérieure qui aurait perduré, comme une forme de vie succédant au cataclysme dans Et toujours les forêts, de Sandrine Colette, autre roman garnissant son étagère.

	 

	Étrangement, si cette journée se déroulait dans la même monotonie que les précédentes, pour la première fois depuis son installation, son esprit vagabondait hors de Changer l’eau des fleurs.

	Les furtives images de ces jeunes femmes d’en face avaient pour Anna quelque chose non pas d’obsédant, mais de captivant, car c’était une émotion plutôt douce et plaisante. Elle ressentait le plaisir d’être triste, une forme de mélancolie complaisante.

	Voilà pourquoi cette journée était différente : la mélancolie est un sentiment qui appartient aux vivants.

	 

	Alors s’ensuivit le temps des questions qui revenaient la tarauder : ces deux jeunes femmes étaient-elles colocataires, sœurs, amies, collègues de travail, amantes ?

	Les reverrait-elle ensemble, ou bien n’avait-elle assisté qu’à une soirée éphémère, sans lendemain ?

	Une certaine impatience s’empara d’elle, au fur et à mesure que les heures s’égrenaient.

	Le crépuscule lui autorisa l’espoir d’obtenir quelques réponses à son intrusif questionnement. Elle tira ses doubles rideaux en prenant soin de les laisser entrebâillés afin de démasquer une attitude révélatrice, validant sa malsaine curiosité.

	Mais aucune lumière ne mettait pour l’instant en évidence l’appartement d’en face au troisième étage de cet immeuble haussmannien.

	 

	Son regard s’amusa à balayer les deuxième et premier étages sur lesquels son angle de vue restait ouvert.

	La hauteur des étages de cette belle résidence et l’importante vitrine du local commercial du rez-de-chaussée plaçaient le troisième au même niveau que le quatrième d’Anna.

	 

	« POUPETTE » : c’était le nom du magasin. Un très beau local en duplex qui abritait tout le nécessaire et le superflu pour l’enfant.

	Ce style de magasin à l’ancienne, plein de charme suranné, mais voué à n’en pas douter à rejoindre les futurs albums souvenirs d’un temps bientôt révolu, qui seraient consultés par les générations futures… Ainsi va la vie. Mais pour l’heure, les clients, curieux ou acheteurs, poussaient régulièrement l’immense porte ancienne devant laquelle un magnifique tapis orné des lettres POUPETTE en arc de cercle invitait le chaland à pénétrer cet univers de l’enfant.

	Ce genre d’endroit où les parents, familles, amis étaient prêts à mettre le prix pour le cadeau du bambin.

	Anna avait connu, comme toute maman, ces univers où rien ne semblait trop beau pour la merveille !

	Remontaient à sa mémoire les préparatifs pour la venue de Jean.

	 

	Leur premier enfant !

	 

	Ils étaient totalement perdus et effrayés par cette perspective délicieuse et angoissante, espérée et redoutée.

	Heureusement, Maria avait assumé, par sa présence rassurante et son expérience de maman, la logistique liée à l’événement ! Malgré l’émotion palpable propre à toute future mamie, la mère d’Anna avait su user de son sens pratique et adopter un total pragmatisme permettant à tous d’aborder le « jour J » dans les meilleures conditions…

	Anna vaquait dans son espace réduit, de la salle de bains à la cuisine, déplaçant un objet, essuyant immédiatement les traces de poussière constatées sur l’étagère… Plein de gestes sans grande utilité, mais qui lui semblaient nécessaires.

	Et puis, irrésistiblement, l’envie de glisser un œil par l’entrecroisement du rideau ouvert au cas où…

	Toujours l’obscurité au troisième ! Contrairement au premier, où la même configuration de façade lui permettait de découvrir une vieille dame bavardant avec une autre personne installée dans un fauteuil Club. Anna ne pouvait distinguer plus précisément cette silhouette amputée par l’angle de perspective due au décalage des étages. Elle devinait un couple âgé accompagné d’un gros matou noir, installé devant la fenêtre proche de la baie vitrée et qui profitait certainement de la chaleur du cache-radiateur !

	C’est fou comme les félins ont l’art de jouir pleinement des bons moments que leur offre la vie, pensa-t-elle.

	 

	Anna connaissait bien les relations entre humains et animaux de compagnie, en ayant partagé leur vie durant son enfance. Ce fut d’abord un Chartreux, parti rapidement émigrer dans une famille voisine. Quelle ingratitude ! Alors, elle avait reporté toute son affection sur son nouveau compagnon, qui lui avait peut-être permis de mieux vivre son statut d’enfant unique.

	Anna ne se rappelait pas avoir ressenti de la jalousie pour ses amies qui partageaient leur vie avec des frères et des sœurs.

	Son chien, son « frère », comme elle aimait à le nommer, avait pris une place immense dans sa vie.

	 

	C’est tout naturellement que leur relation reprenait les standards et stéréotypes d’une fratrie :

	Joies, peines, jeux, partages, affection profonde, mais aussi, jalousies, délation, chamailleries…

	Les coups de langue de Thor, le malinois, entraînaient systématiquement un doux agacement, « un stop, mais encore », qui forgeait au fil du temps un attachement indéfectible.

	Parce que la vie reste cruelle, Thor rejoignit un jour les dieux nordiques, laissant la jeune adolescente face aux « bas » évoqués par son père.

	 

	Elle distingua la silhouette assise dans le fauteuil en train de se lever et s’avancer près de la fenêtre. Il s’ensuivit une longue séquence de caresses que le matou semblait fort apprécier. Elle devinait un sourd ronronnement, traduisant un bien-être communicatif que le vieil homme, à n’en pas douter, ressentait.

	Un échange de paroles entre le couple ponctua cet instant, et Anna fut envahie d’une quiétude apaisante. Celle-ci devint totale lorsqu’une tendre accolade unit le couple, faisant fi de ce temps qui avait sans doute passé trop vite.

	C’est l’éclairage de l’appartement du dessus qui mit fin à cette scène touchante.

	Une lumière vive, tranchant avec celle plus tamisée de l’étage inférieur.

	 

	Pour la première fois, elle découvrait l’occupant du deuxième. Il rentrait de voyage ou… de prison, s’amusa-t-elle à supputer.

	Un homme d’une quarantaine d’années, peut-être un peu plus, grand et mince, avec une barbe de quelques jours en harmonie avec un crâne quelque peu dégarni.

	Il posa sur le sol une sacoche qui semblait protéger un ordinateur portable. Il disparut quelques instants derrière une porte qu’elle supposait être la salle de bains.

	Il était 19 heures 30 quand elle vit l’homme qui s’était visiblement changé, traverser le salon et ressortir de l’appartement.

	L’obscurité revenue et la porte claquée confirmèrent son départ.

	 

	Le couple âgé avait changé de pièce. Il devait dîner dans la cuisine.

	Anna percevait des éclairs de lumière provenant de la télévision dont les informations devaient accompagner leur repas.

	 

	Télévision… Ce mot n’évoquait que des souvenirs de sa vie d’avant.

	 

	Elle n’en avait pas dans son studio. Vincent lui avait proposé de compléter l’inventaire par un téléviseur neuf, après lui avoir expliqué que le précédent avait rendu l’âme.

	Mais elle avait refusé, ne voyant plus l’utilité de cette lucarne sur le monde extérieur.

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Et bien qu’aveugles sur fond de nuit

	Entre les gouffres infinis

	Des milliards d’étoiles qui rient…

	Faut vivre…


 

	 

	 

	 

	 

	Après le petit grignotage des restes de son repas de midi, agrémenté de deux barres de son Lindt préféré et d’un café sans sucre, elle profita d’une douche chaude avant de s’allonger sur son lit, heureuse de retrouver Violette Toussaint, la touchante héroïne de son livre.

	Mais ce soir-là, elle rencontra quelques difficultés à se concentrer sur sa lecture, perturbée par les images volées à ses voisins d’en face sans qu’elle n’en éprouve ni gène ni honte.

	Alors, elle posa « Changer l’eau des fleurs » et laissa son esprit vagabonder sur ce vieux couple, ce quarantenaire et ces deux femmes…

	 

	Cela l’amusa de penser que trois existences cohabitaient, séparées de quelques centimètres, sans jamais se croiser ni se connaître.

	Elle s’assoupit sur cette pensée, un léger sourire sur les lèvres.

	 

	C’était leurs premières vacances avec Jean. Un peu plus d’un an déjà que leur petite merveille partageait leur vie.

	Guillaume culpabilisait sans cesse d’être absent trop souvent : rançon d’un travail passionnant, se disait-il…

	Ils s’amusaient tous les deux en repensant à leurs remarques ironiques, acerbes parfois, sur le comportement des parents béats d’admiration face à leur progéniture.

	 

	 

	C’était avant !

	 

	Avant de s’émerveiller des moindres faits et gestes de Jean, de ses progrès, de ses rires et mimiques, de ses maladresses touchantes, avant de s’essuyer délicatement le coin des yeux en découvrant ses premiers pas…

	 

	Le choix de l’île de Porquerolles s’était imposé comme une évidence.

	Ils voulaient du calme, du soleil, de la chaleur, de beaux paysages, la mer, les balades : tout était réuni dans ce bout de paradis !

	C’était Anna qui avait choisi et retenu leur séjour après avoir parcouru avec enthousiasme les sites référencés.

	Elle avait opté pour la location d’un voilier à quai, amarré au port. Cette formule lui paraissait originale et tellement dépaysante, même si le confort précaire contrastait avec leur habituel cadre de vie.

	Et puis, quel plaisir de partager cet instant magique en petite soirée, après le départ de la dernière navette ramenant son flot de touristes du jour sur le continent.

	Dans la douceur des soirées, l’apéritif sur le voilier était un moment empli de quiétude où tous les deux, silencieusement, se laissaient envahir par un bien-être absolu, que même Jean n’osait pas interrompre par une quelconque sollicitation.

	 

	C’est sûr, il devait lui-même ressentir, comme ses parents, les bienfaits de ces moments rares !

	 

	Durant le séjour, ils alternèrent les plaisirs de la baignade avec les promenades côtières ou en sous-bois.

	Les senteurs diverses, les chants des cigales omniprésentes, tout n’était que ravissement.

	Ils riaient, insouciants, des chutes de Jean dans le sable, des claques qu’il assénait à la surface de l’eau, qui l’aspergeaient et suscitaient de grands sourires, puis quelques pleurs quand ses yeux étaient atteints par des gouttelettes.

	Aux pique-niques du midi, succédaient des dîners aux restaurants de la place ou aux guinguettes pieds dans l’eau, dans des cadres souvent enchanteurs.

	Au menu, c’était presque toujours du poisson !

	Qu’elle semblait loin pour Anna, l’année scolaire écoulée… Nulle pensée pour la Ligue 1 ou la Ligue 2 dans la tête de Guillaume… Quinze jours de bonheur total… Des « hauts », pensait Anna.

	 

	C’était leur dernière année d’insouciance, mais ça, Anna ne le savait pas encore, même si les « bas » ne sont jamais très loin…

	 

	Ce fut au retour de leurs vacances, à la fin de l’été, que les premiers signes étranges de comportement de leur fils suscitèrent l’inquiétude, d’Anna d’abord, puis de Guillaume un peu plus tard, qui refusa durant plusieurs semaines d’accorder un quelconque crédit aux remarques et constats de son épouse.

	Mais il avait de plus en plus de difficulté à justifier les anomalies alimentaires de son enfant, qui devenait abusivement hyper sélectif.

	Anna passa alors beaucoup de temps à consulter livres et internet pour essayer de comprendre pourquoi Jean refusait les textures ou les goûts nouveaux.

	À dix-sept, dix-huit mois, il était toujours nourri avec des biberons, des bouillies pour bébé.

	Il refusait les morceaux, accompagnant ces rejets de mouvements brusques et désordonnés.

	Les mois suivants, les troubles comportementaux se multiplièrent.

	Jean ne communiquait pas avec son entourage.

	Il lui arrivait de se mordre, de se griffer. Des gestes jugés agressifs apparurent.

	Il arrivait qu’il frappe la petite fille de leur voisine, sa maman même, sans raison apparente.

	Il régressait, constatait avec inquiétude Guillaume, qui avait fini par accepter de reconnaître les premiers comportements stéréotypés.

	La fascination de Jean pour les ombres le sidérait.

	Anna et Guillaume en parlèrent à leur médecin, trouvèrent et contactèrent les centres ressources : le centre médico-psychologique et le centre d’action médico-sociale précoce.

	La longueur des délais qu’on leur avait annoncée les avait alors poussés à s’orienter vers le secteur libéral.

	Leur rencontre avec les docteurs Bonnet, pédopsychiatre, et Richard, neuropsychiatre, fut décisive.

	 

	Le diagnostic fut posé quand Jean avait 2 ans et demi, et le mot autisme fut alors prononcé pour la première fois.

	 

	Tous les deux savaient que leur vie basculait, que plus rien ne serait comme avant.
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